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      « Entia non sunt multiplicanda praeter necessitatem. »

      « Les entités ne doivent pas être multipliées au-delà de ce qui est nécessaire. »

      Guillaume d’Ockham

    

  



   
Ce roman est basé sur des faits et des lieux réels. Toutefois, les personnages restent fictifs, tout comme certains faits historiques ont été romancés.





  

     

  
    Ce matin-là, Tiffany prit la décision de partir quelques jours chez ses parents, avec sa fille, pour faire le point. Elle espérait trouver un soutien de la part de sa mère.

    Arrivée en taxi à l’aéroport de Newark Liberty, elle eut la mauvaise surprise de constater que son vol affichait quarante minutes de retard. Dans la file d’attente pour l’enregistrement, elle faillit faire machine arrière pour la troisième fois de la matinée, mais elle ne voyait pas d’autre solution face à l’obstination de son mari. Elle posa son passeport sur le comptoir.

    – Ce retard est normal ?

    – Oui, madame, ne vous inquiétez pas, c’est assez chargé là-haut. Vous pourrez monter dans quelques minutes.

    ***

    Elle trouva rapidement leur place puis jeta un coup d’œil autour d’elle. Avec tous ces types en costume-cravate, l’avion ressemblait à un open space. Le passager le plus proche, côté couloir, leva le nez de son journal pour la saluer aimablement. Dans l’allée, à sa gauche, un homme priait. Elle n’y prêta guère attention – après tout, chacun combat comme il peut sa peur de l’avion – jusqu’à ce qu’il lui lance un curieux sourire. Gênée, elle se réfugia dans son sac, pour y trouver un téléphone portable pratiquement déchargé. Elle préféra l’éteindre et économiser le peu de batterie qui lui restait pour l’atterrissage, tout en gardant un œil sur ce curieux passager.

    Tiffany finissait d’ajuster la ceinture de Rebecca quand le pilote du Boeing annonça leur décollage imminent.

    – Votre fille est très courageuse.

    Le voisin tentait d’engager la conversation.

    – Merci, elle a l’habitude.

    – Todd Jones, commercial dans les pièces automobiles.

    – Tiffany, femme de militaire, et Rebecca.

    – Ceci explique cela…

    – Oui, c’est ça.

    Jones comprit que la discussion était close.

    ***

    Trente minutes plus tard, alors que le vol semblait se dérouler normalement, quatre hommes se levèrent en même temps. L’un d’eux fonça droit sur la cabine de pilotage tandis que les trois autres se dirigeaient vers les hôtesses. Tiffany et quelques autres comprirent aussitôt ce qui se passait, mais il était trop tard. Les pirates de l’air avaient pris en otage l’équipage, qui tentait de rester calme.

    Ils détournaient l’avion.

    Les trois hommes restés avec les passagers hurlèrent à ces derniers et au personnel de bord de ne pas bouger et de se taire, mais la panique gagnait tout l’appareil.

    Todd Jones parvint à attraper discrètement un téléphone de bord pour appeler le 911. Le visage défait, il se pencha vers Tiffany, qui serrait désespérément sa fille dans ses bras, comme si cela pouvait suffire à la protéger.

    – Nous ne sommes pas les seuls, deux avions ont été détournés et se sont crashés sur les Twin Towers. Le World Trade Center… Il faut faire quelque chose ou nous finirons comme eux.

    Tiffany couvrit aussitôt les oreilles de Rebecca et chuchota, la voix nouée :

    – Ils sont quatre. Je peux vous aider à en neutraliser un, mais ça ne suffira pas. Si d’autres passagers ont la même idée, on peut tenter le coup. Sinon, nous sommes morts.

    L’avion avait viré de bord et ne répondait plus à la tour de contrôle. Au sol, à 9 h 30, le vol 93 de la compagnie United Airlines était considéré comme perdu et on envisageait déjà d’envoyer des chasseurs pour l’abattre s’il ne s’était pas déjà écrasé.

    À bord, animés par leur instinct de survie et leur courage, les passagers s’organisaient furtivement pour reprendre le contrôle du Boeing 757. Les armes des pirates avaient beau paraître rudimentaires, elles pouvaient faire des dégâts. Avant de passer à l’action, Tiffany dissimula Rebecca sous son siège. Consciente qu’elle vivait peut-être ses derniers instants, elle saisit le téléphone de bord, mais seule la voix enregistrée de son mari lui répondit. Celle de Tiffany trahissait sa terreur, mais elle parvint tant bien que mal à la maîtriser :

    – Chéri, je suis désolée, j’aurais dû t’attendre à la maison. Je suis dans le vol 93 United Airlines, je rentrais… provisoirement chez mes parents. Je suis désolée, des pirates nous ont détournés, je crois qu’on va se crasher sur la Maison Blanche ou un autre bâtiment. Comme les autres. Je vais être forte pour toi, on va tenter de les mettre hors d’état de nuire. Je t’aime. Chérie, dis à papa que tu l’aimes.

    – Je t’aime, papa.

    – Je t’aime…

    – Raccroche, chienne d’Américaine ! Raccroche !

    Ce fut comme un signal. Tiffany et Todd se jetèrent sur le pirate qui brandissait son cutter et hurlèrent « allons-y ». Ils furent suivis par d’autres passagers et par les membres de l’équipage, qui neutralisèrent deux autres pirates. Hélas, leur bravoure ne suffit pas. Le quatrième homme avait eu le temps de s’enfermer dans la cabine de pilotage. Comprenant que le détournement était sur le point d’échouer, il décida d’y mettre un point final en égorgeant le pilote. Le copilote tenta courageusement de s’interposer et reçut plusieurs coups avant de s’effondrer à son tour sur le tableau de bord.

    Après quelques secondes d’une chute infernale, c’en était fini du vol 93 de la United Airlines.

    
      16 janvier 2010, heure indéterminée, troisième sous-sol de l’immeuble Villiers, Direction centrale du renseignement intérieur, Levallois-Perret, France

      – Putain, les mecs, lâchez-moi ! Je vous dis que je ne sais rien.

      – T’as entendu, Georges ? Le gamin t’ordonne de le lâcher ! Cette saloperie de teufeur, comme on dit chez vous, elle donne des ordres à un agent de la DST.

      L’homme qui venait de parler, avec un fort accent américain, était un colosse dont les traits, rendus plus durs encore par la fatigue, trahissaient une quarantaine bien tassée. Le regard noir, il s’adressait à Georges Pépin, un vieux de la vieille qui avait passé sa carrière à coffrer des criminels qui, eux aussi, en trente-cinq ans, avaient bien changé. Ses supérieurs lui avaient offert cette planque à la DST pour qu’il patiente en attendant de pouvoir profiter de sa cabane au bord de l’océan. Mais sa préretraite commençait plutôt mal. On lui avait refilé ce militaire américain en précisant qu’il ne servait à rien de poser des questions. Ne rien chercher à savoir, pas même le nom du type. Le gars avait juste dit : « Vous m’appellerez John. » Pépin s’était demandé s’il s’agissait d’une plaisanterie ou d’un véritable hommage à Rambo, mais il avait préféré la fermer.

      Le patron avait précisé : « On reste dans le flou mais on coopère », puis s’était levé de sa chaise pour ajouter : « Il pète de travers et on le fout dehors à coups de pompes dans le cul, mais il vaudrait mieux éviter parce qu’il est invité par le Premier ministre en personne. » Dieu le Père avait ajouté : « Alors vous faites comme vous voulez, Georges, mais vous devez ab-so-lu-ment l’empêcher de dé-con-ner sur le territoire national. »

      Sauf que « dé-con-ner », c’était ce que ce type semblait faire de mieux. En une semaine, Pépin et « John » avaient parcouru tout Paris, le jour et la nuit, en quête d’informations sur des gens portant des noms de personnages de dessins animés. Ils avaient aussi coursé des trafiquants et, pour couronner le tout, ils s’étaient fait tirer dessus la veille. L’Américain avait pris une balle dans le bras mais, à la grande surprise de l’agent français, il avait juste râlé – tout en soignant lui-même sa blessure – à cause de son téléphone, que le projectile avait foutu en l’air. Cela s’était passé quelques heures à peine avant que GI John (le surnom que Pépin lui avait trouvé) ne plaque au sol le teufeur après avoir sauté du deuxième étage d’une barre HLM. Pépin avait assisté à la scène de loin sans en croire ses yeux, et était arrivé deux minutes plus tard pour coffrer ce « déchet de l’humanité ». Pépin n’avait vu en lui qu’un gamin de plus qui jouait au dur parce qu’il portait un treillis – le genre de débris qui pullulaient dans les quartiers ces dernières années.

      – Et alors, je fais quoi ? J’obéis et je lui cire les rangers en prime ?

      John, en retrait, eut à peine un sourire et répondit en assénant deux violents coups de poing sur le bureau, puis beugla :

      – Alors salope, tu vas parler ? J’en ai marre d’attendre ! On sait que tu es mouillé là-dedans, et pas qu’un peu ! On a des enregistrements, on est certains que tu étais en cheville avec un certain Dany. Lui, il est mort aux États-Unis. On est sûrs aussi que tu traînes avec Diego et que vous êtes en train de monter une opération.

      – Vous hallucinez, les gars, je sais pas de quoi vous parlez ! Je veux voir mon avocat.

      – Pauvre petit blaireau, reprit Pépin, t’as pas l’air de comprendre dans quel pétrin tu t’es fourré. Ton avocat ? Tu as regardé autour de toi ? Ça ressemble à ton commissariat de quartier ? T’es vraiment débile, toi…

      – J’ai rien à dire, vous m’avez gaulé avec dix barrettes de shit et un clébard sans muselière, et c’est tout. C’est pas moi qui vous ai tiré dessus, merde…

      Crâne rasé, l’œil poché, le dealer arborait un T-shirt sale et taché de sang, sur lequel on pouvait voir un pitt-bull déféquer sur le drapeau français, le tout surmonté, en rouge, du « A » d’anarchie. Malgré les douze heures passées sanglé à une chaise, sans boire ni manger, dans une salle en béton glacial et sous une lumière aveuglante, le prisonnier conservait une posture de défiance, appuyant chacune de ses phrases d’un doigt rageur vers le sol. Il avait été frappé et projeté à plusieurs reprises contre l’angle de la lourde table métallique qui trônait seule au centre de ce bunker, mais il restait stoïque. Sa tête nonchalamment inclinée sur la droite et son regard en coin tapaient de plus en plus sur les nerfs de l’Américain.

      – Ton nom, fils de pute !

      – Putain ! On va pas recommencer… Si ? Bon… Je m’appelle Rafik Duffy Duc, je vis dans le neuf-trois…

      Pépin l’arrêta d’un geste de la main. John ouvrit sa veste, en sortit une tablette numérique et la posa sur la table sans dire un mot.

      – Te fatigue pas, le canard – t’as bien dit que tu t’appelais Daffy Duck, hein ? –, on a les résultats de tes empreintes. Tu t’appelles Léon Zaguiro. Tu es né en 1991 d’un père ukrainien qui a débarqué en France via l’ex-RDA et qui était chercheur au CNRS avant sa mort, il y a sept cent soixante-douze jours maintenant, dans un accident de voiture, et d’une mère française laborantine à l’INRA. Tu as grandi dans un pavillon de banlieue – je ne te donne pas l’adresse exacte, tu la connais – et tu as fréquenté l’école primaire Jules-Ferry, où ta maîtresse était Mlle Bertinaud. Au collège puis au lycée, tu t’es fait remarquer par ton indiscipline – si tu veux mon avis, tu avais un niveau pitoyable, tes parents devaient avoir honte – et tu t’es fait virer en seconde pour violence envers un camarade, qui t’a ensuite accusé de trafic de cannabis… Je continue ?

      Le teufeur commença à paniquer. Pendant que le Français parlait, l’Américain lui colla sous les yeux les photos des personnes et des lieux qu’il était censé connaître.

      – Putain, mais qui vous êtes ? Comment vous savez tout ça ? Et puis on est où ? Je veux un avocat !

      – Ah non ! Mais en fait, cet animal n’a toujours pas compris.

      Pépin observait à présent avec amusement son prisonnier, que ce changement d’attitude déstabilisa.

      – Montrez-lui, vous, avec votre gadget, moi, il ne me croira pas, fit-il à John avant d’ajouter, à l’intention du dealer : Ils sont forts ces Ricains, non ? Je ne sais pas où ils vont chercher tout ça.

      – Vous croyez, Georges ?

      – Ça le fera peut-être réfléchir et se décider à parler.

      John bidouilla sa tablette et la lui colla sous le nez. L’article, tiré des pages faits divers du Libération du jour, annonçait la mort d’un homme d’une vingtaine d’années, fan de techno, dévoré par son propre rottweiler. La victime s’appelait Léon Zaguiro. L’intéressé était maintenant complètement paniqué.

      – Déconnez pas, les mecs ! Je suis innocent…

      – Ouais, comme l’agneau qui vient de naître ! Allez, dernière chance de nous parler des choses qui t’amènent ici, sinon tu feras vraiment la une de la rubrique des chiens écrasés.

      – Putain, mais je sais rien du tout sur ce Dany ou sur votre AKKRON je sais pas quoi. Et Diego m’aide juste à écouler ma came !

      – Cinq, quatre, trois…

      L’Américain avait sorti son Beretta et le pointait à présent sur le front du dealer.

      – Arrêtez ! Déconnez pas !

      – Deux, un…

      – Marty !

      – Marty comment ?

      – Marty, Marty Mockettash ! C’est bon, arrêtez ! C’est trop con, je sais rien, je suis personne !

      – Son vrai nom…

      – Je sais pas, je vous le jure !

      – Zéro.

      Sous le regard choqué de Pépin, John appuya sur la détente, sans tenir compte de l’aveu du prisonnier et surtout sans interrompre ses réflexions. « Mockettash ? En coupant le nom en deux et en inversant, cela donnait Mac et Tosh. A comme Allemagne ? O comme… Ouganda ? Non… » John se força à réfléchir en français. « Allemagne de l’Ouest ! L’enfoiré avait dit la vérité. Dommage. » Le flic français interrompit ses réflexions :

      – Merde, vous l’avez buté !

      – Vous êtes décidément très observateur, Pépin.

      – Pourquoi ? Il avait commencé à avouer.

      – J’en sais suffisamment. Il n’en aurait pas dit plus et je n’ai pas le temps pour ces conneries.

      – Merde, je fais quoi, moi, maintenant ?

      – Le ménage, Georges, le ménage.

      Avant de sortir, John ramassa la casquette du mort et la lui remit en place, bien droit, et, sans un mot, quitta la pièce.

      – Putain d’Amerloque, putain de cow-boy, plus que deux ans à tirer et voilà…

      – Vous dites ?

      Pépin sursauta en voyant la silhouette massive de l’Américain, qui occupait la presque totalité de l’encadrement de la porte.

      – Non, rien, je l’amène à la morgue, je rédige le rapport et je vais me coucher. Et vous ?

      – Je vais chercher Marty. Un Allemand à Paris, ça ne doit pas être si difficile à trouver.

      – Jamais vous dormez ?

      – Pas le temps…

      – Pour ces conneries, je sais. Et… comment vous savez qu’il est allemand ?

      Mais Pépin était de nouveau seul.

      ***

      Il faisait déjà nuit. Robert Raven, « John » pour la police française, sortit de l’immeuble et observa le ciel quelques secondes, pensif. Quelles circonstances merdiques pour revoir Paris.

      Au moment d’allumer une cigarette, il s’aperçut que son paquet était vide. Shit. Il le jeta par terre après l’avoir écrasé entre ses doigts et se maudit d’avoir donné la dernière à l’autre déchet. Il grimpa dans son gros 4×4 noir et laissa le GPS embarqué le guider jusqu’à son quartier général.

      Une demi-heure de route plus tard, il montra au garde de la base aérienne 117 sa pièce d’identité et son laissez-passer biométrique. Le soldat français vérifia son véhicule et le salua avant de le laisser pénétrer dans l’enceinte. Quelques minutes plus tard, Raven montait les marches métalliques de la remorque extensible noire qui abritait l’unité placée sous son commandement.

      Il présenta son œil à l’identification et pénétra dans ce qui était en réalité un quartier général roulant bourré de haute technologie. À son entrée, un lieutenant portant uniforme noir et béret vert se leva brusquement en aboyant des ordres, et les cinq membres de l’équipe se mirent au garde-à-vous.

      – Repos. Hadow, du nouveau ?

      – Mon colonel, nous avons des informations complémentaires sur Zaguiro.

      – Intéressantes ?

      – Il s’est rendu plusieurs fois au Maroc ces derniers mois, on a retracé ses appels entrants et sortants et cela nous a menés à un dénommé Ahmed Malik Aouaf. Il fait partie des importateurs d’huile de sassafras que nous avions listés.

      – Il utilise un pseudo ?

      – Emil S., mon colonel. On a cherché, ça correspond à Evil Scientist.

      – Je vois. Un « V » qui est remplacé par le « M » de Maroc. C’est une piste. Phase un : envoyez une unité en reconnaissance qui ne le lâchera pas d’une semelle, surveillez tous ses faits et gestes, écoutez toutes ses conversations et lisez tous ses mails, ses SMS, son journal… Je veux tout savoir. Phase deux : entrez en contact avec lui. Ne lui envoyez pas de fleurs, rentrez-lui dedans, cuisinez-le. Phase trois : si c’est une cible avérée ou si vous avez un doute, démantelez et effacez toute trace de notre passage. C’est compris ? Dites-moi qui on peut avoir rapidement sur place.

      – L’unité Pearl et l’unité Diamond, mon colonel.

      – Envoyez immédiatement un ordre de mission à Binck.

      – À vos ordres, mon colonel.

      Le lieutenant Hadow transmit les ordres et demanda à son supérieur de les valider officiellement en posant sa main gauche sur une tablette numérique. Ce dispositif avait été mis en place quelques années plus tôt pour justifier les dépenses de l’unité et pour éviter tout piratage informatique. L’appareil lisait les empreintes digitales et palmaires, mais aussi et surtout les informations cryptées contenues dans la puce cachée sous un muscle du pouce. L’activation de ce dispositif était toujours un peu douloureuse à cause d’un mouvement du mouchard lors de la lecture.

      Raven demanda ensuite au caporal Clara Monaghan, opératrice informatique aussi jolie qu’efficace, de lancer une recherche sur Marty Mockettash, un homme d’origine allemande ou né avant la chute du mur, vivant certainement à Paris et ayant des contacts avec les trafiquants du coin.

      Balayant la pièce du regard, il lança à Hadow :

      – Où est Polson ?

      – Au mess, mon colonel.

      – Qu’est-ce qu’il fout ?

      – Il doit manger, mon colonel, intervint Clara.

      – Qu’il rapplique. Tout de suite.

      Polson, mal rasé, chemise à fleurs et pantalon baggy XL, était en pleine fraternisation avec la ravissante caporale-chef de la base quand il reçut un SMS lui ordonnant de se ramener. Plutôt enclin à vivre sa vie avant d’obéir, il sentit néanmoins qu’il ferait mieux de s’activer. Passant la main dans sa chevelure un peu trop longue pour l’armée, il s’excusa avec son plus beau sourire et courut à contrecœur jusqu’au QG. Il ouvrit la porte sans se plier à la corvée du scanner oculaire, qu’il avait bidouillé pour que son Smartphone se charge à sa place de cette astreinte.

      – Ouais, chef, qu’est-ce qu’il y a ?

      – Polson, changez-moi ça !

      – Qu’est-ce que vous avez foutu avec ce téléphone ? Vous disparaissez pendant quatre jours et vous vous ramenez avec mon matos bon pour la benne !

      – Me faites pas chier, ça n’est pas votre matos, c’est celui de l’armée. Au passage, si vous voulez que le prochain tienne, collez-lui une coque en Kevlar. Et puis tant que vous y êtes, démerdez-vous pour que ça passe en sous-sol…

      – Faites ci, faites ça, je te jure, les militaires. Putain, si j’avais su, j’aurais pas signé…

      Il pestait toujours en arrivant dans la partie de la remorque qui lui était réservée, à l’abri des oreilles indiscrètes. Un paradis pour geek où les étagères débordaient de câbles, de cartes, de boîtiers et autres gadgets que lui seul pouvait identifier – et surtout faire fonctionner. Il fouilla dans les cartons estampillés « Fragile » situés au niveau du sol et finit par dégotter un modèle similaire, qu’il connecta à son ordinateur pour y placer quelques logiciels de son cru.

      – Voilà, plus performant et sécurisé, et prenez-en soin. Je ne peux pas vous en filer chaque fois que vous en flinguez un. Je justifie ça comment, moi ? Un coup, vous tombez d’un immeuble, la fois d’après, une voiture explose, et maintenant, vous vous prenez une balle. Faites un effort, bon sang ! Je ne sais pas, moi, mettez-le au moins sous le gilet.

      – Vous l’avez dit, Polson : vous ne savez pas. Contentez-vous de me garantir que celui-là marchera et retournez à vos jouets. Hadow, gardez-moi sur vos écrans cette nuit, trouvez-moi ce Mockettash et tenez une unité héliportée en alerte.

      – À vos ordres, mon colonel.

      Raven sortit du QG et se mit au volant du 4×4. Il fouilla dans la boîte à gants en quête d’une clope, sans résultat. Agacé, il claqua la portière. Le manque de sommeil de ces trois derniers jours amoindrissait sérieusement sa patience, et il passa ses nerfs sur le troufion non-fumeur qui gardait la barrière.

      Puis il prit la direction de Pigalle, afin de vérifier les informations de l’abruti qu’il avait descendu un peu plus tôt.

    

    
      20 novembre 2000, 19 h 30, maison des Gordon, Saint Louis, Missouri, États-Unis d’Amérique

      – Papa, papa, maman a appelé !

      La fillette de 6 ans tendit les bras vers son père qui venait de franchir le seuil. Le visage d’Adam Gordon se détendit. Avec un sourire, il posa sa mallette sur le meuble de l’entrée et accrocha sa veste avant de prendre Lisa dans ses bras.

      – Alors, ma petite abeille préférée, qu’est-ce que maman t’a dit ?

      – Elle a dit qu’elle rentrait demain soir et qu’elle avait un cadeau pour moi ! Tu crois qu’elle va me trouver une casquette ?

      – Oui, ma chérie, j’en suis sûr !

      Adam donna congé à la baby-sitter, qui serra la fillette dans ses bras et lui dit « à demain ». Lisa adressa un regard malicieux à son père.

      – Qu’est-ce qu’on mange ce soir ?

      – Je ne sais pas. Tu penses à quelque chose en particulier ?

      Au sourire qui illumina le visage de la fillette, Adam comprit que ce ne serait pas que des légumes.

      – Ben, je voudrais… si tu veux bien, mon petit papa magicien… une omelette aux petits pois ! Et puis des pancakes au sirop d’érable ! Allez, steplaît.

      – On ne dit pas « steplaît ».

      – S’il te plaît !

      – D’accord. Laisse-moi quelques minutes.

      Adam Gordon laissa sa fille trépigner au rez-de-chaussée et se rendit dans sa chambre à l’étage, où il troqua son costume contre un jean et un sweat-shirt de Harvard. Il posa ses affaires dans le fauteuil dans l’angle de la pièce, descendit quelques marches et se ravisa.

      – Ma chérie, encore une minute et j’arrive !

      Il sortit un boîtier de mini-DVD de la poche intérieure de son costume et se rendit dans le dressing attenant à la chambre. Il déplaça quelques cintres pour accéder au coffre et vérifia de nouveau l’étiquette : « Projets pour le monde de Masanta ». Adam secoua la tête : « Tu parles, projets contre le monde… » Il souleva une pile de dossiers, plaça le boîtier en dessous et referma la lourde porte.

      Il descendit les escaliers, l’air grave, et se composa un sourire en entrant dans la cuisine. Lisa avait sorti les œufs et les petits pois surgelés.

      Il cassa les œufs dans un saladier et commença à les fouetter mais s’arrêta net. Est-ce que quelque chose avait bougé, là, dehors, ou était-ce l’effet de sa parano ? Il opta pour le vent dans les branches, et tâcha de se détendre.

      – Alors ma chérie, qui est le monsieur qui a amélioré les pois ?

      – Gregor Mendel !

      – Bravo ! Et qu’est-ce qu’il a fait ?

      – Des lois sur la génétique qui te permettent de travailler aujourd’hui !

      – Très bien, et qu’a-t-il trouvé ?

      – Que c’était de l’hérédité !

      – Et donc…

      – C’est pour ça que je suis la plus intelligente et la plus jolie des petites filles, parce que papa et maman m’ont donné tous leurs bons gènes !

      – Tu as tout compris, Lisa.

      – Tu as oublié le sel !

      – Tu as raison, et pourquoi on met du sel ?

      – Parce que c’est un exhausteur de goût… et les petits pois… J’ai faim !

      Adam comprit que le jeu était terminé et se concentra sur l’omelette, qui s’avéra encore plus délicieuse avec du ketchup.

      Lisa insista pour participer à la préparation du dessert et cassa les œufs comme un chef. Elle alla jeter les coquilles dans le broyeur de l’évier pendant que son père préparait la fin de la recette, puis elle sortit une poêle et lança :

      – On en fait un pour toi, un pour moi et un pour maman !

      Il hocha la tête, amusé et fier de cette petite si généreuse, et versa le sirop d’érable sur les pancakes.

      Soudain, les réflexions d’Adam furent interrompues par un fracas venant de la porte de service. Il eut juste le temps de voir une ombre faire irruption dans la cuisine. Terrorisée, Lisa poussa un cri strident tandis que son père bondissait sur elle pour la protéger. Puis un autre homme fit son entrée, lui aussi cagoulé et lourdement armé, et hurla :

      – Fais taire ta fille, connard ! Plus vite !

      – Qu’est-ce que vous voulez ? On n’a pas d’argent ici !

      – Ta gueule ! Et fais-la taire ou c’est moi qui m’en charge !

      – Ma chérie, calme-toi… ça va aller, tais-toi, je t’en supplie, papa va tout arranger. Je te le promets.

      Complètement terrifiée, en larmes, Lisa se blottissait tout contre son père comme s’il pouvait faire disparaître ces deux monstres par magie.

      Adam la serra plus fort même s’il n’en menait pas tellement plus large. Il trouva néanmoins la force de poser de nouveau la question dont, au fond de lui, il connaissait malheureusement la réponse :

      – Qu’est-ce que vous voulez ?

      – Le DVD, connard. Le DVD et les documents, tous les documents !

      – Je ne sais pas de quoi vous parlez, vous vous trompez de personne. Partez, je n’appellerai pas la police.

      – Prends-nous pour des cons, professeur Gordon.

      – Si je vous donne ce que vous voulez, vous nous laisserez tranquilles ?

      – T’as plutôt intérêt à coopérer, mon pote !

      L’homme s’exprimait avec un fort accent d’Europe de l’Est. Les questions se bousculaient dans la tête de Gordon.Un Russe ? Un mercenaire ? Si c’était le cas, cela remontait forcément très haut… Le labo ou même la maison mère ? Alors cela signifiait qu’ils le surveillaient ? Le canon froid d’une arme automatique sur son front mit fin à ces considérations et le força à prendre une décision :

      – Je vous y conduis, mais vous laissez ma fille tranquille.

      – Mon pote Ig’, ici présent, reste avec elle. Et maintenant magne-toi, professeur, on n’a pas toute la nuit.

      L’homme à l’accent russe l’empoigna violemment, déclenchant les pleurs de la fillette.

      – Ferme-la, gamine ! Putain, dis-lui de la fermer !

      – Lisa, ma petite abeille, tout ira bien. Sois sage, je reviens.

      Adam monta les escaliers en essuyant des coups et les hurlements du preneur d’otages, et le mena vers le dressing.

      – Alors maintenant qu’on est au pied du mur, on se croit toujours aussi intelligent, professeur ? Allez, bouge-toi !

      Il poussa nerveusement les cintres, dont quelques-uns dégringolèrent, faisant encore monter sa panique. Au moment de composer le code secret, Adam était tétanisé, incapable de penser. L’homme masqué appuya le canon de l’arme contre l’arrière de son crâne, ce qui eut pour effet de le sortir de sa torpeur. Deux, quatre, sept, trois, B. Le coffre s’ouvrit. Le preneur d’otages asséna un coup de crosse à Adam pour le faire dégager et s’empara des documents.

      – Le DVD, il est où ?

      – Au milieu, regardez, il est au milieu des papiers.

      Adam désigna le boîtier.

      – C’est tout ce que tu as ? Il n’y en a pas d’autres ailleurs ?

      – Non, je vous jure.

      – Il vaudrait mieux pour toi et pour ta fille, professeur. Allez, bouge ton cul, on descend.

      Avec la crosse de son arme, l’homme poussa Adam qui supplia en pressant le pas :

      – Je vous ai donné ce que vous vouliez, maintenant vous devez nous laisser tranquilles…

      – Ta gueule, connard ! Je te laisse cinq secondes pour nous dire si tu as craché le morceau à quelqu’un ! aboya le type à l’accent en pointant le flingue sur Lisa. Cinq, quatre, trois…

      – Arrêtez, je vais tout vous dire. J’ai appelé une journaliste !

      – Qui c’est ? Qu’est-ce qu’elle sait ?

      – C’est Pamela Guers du New York Times. Elle ne sait rien, je devais la rencontrer lundi et lui montrer les documents. C’est tout, c’est la seule !

      Comprenant soudain ce qui les attendait, la journaliste et lui, Adam Gordon s’effondra. Il ajouta avec un mince espoir :

      – Je vous le jure. Laissez partir ma fille, elle ne sait rien, elle n’a que 6 ans ! Laissez-la partir. S’il vous plaît.

      – Dis-lui au revoir, professeur.

      – Ma chérie, papa t’aime, ne t’inquiète pas. Je t’aime.

      À genoux, le Pr Adam Gordon fixa sa fille avec tout l’amour qu’un père peut transmettre en un regard, mais il n’eut pas le temps d’ajouter un mot : une balle venait de lui traverser la tempe. Lisa poussa un nouveau cri strident, qui fut presque immédiatement suivi d’un second coup de feu. Le deuxième homme venait d’ôter la vie de la fillette.

      – Igor !

      – Ben quoi ? Wlad, tu sais bien que je ne supporte pas les chieuses.

      L’autre haussa les épaules. L’assassin de Lisa observa un instant son œuvre, puis se pencha sur Adam et lui mit l’arme dans la main après avoir enlevé un projectile du chargeur. Son acolyte trouva la balle qui lui avait traversé la tête et la remplaça par une autre, usagée, elle aussi provenant du pistolet qui avait abattu la gamine. Il prit soin de tremper le projectile dans le crâne explosé du père, avant de le positionner avec soin dans le trou d’impact, sur le mur. Il frotta son gant sur la main d’Adam afin d’y déposer de la poudre, puis regarda autour de lui, satisfait de la mise en scène. Minutieux et méthodiques, ils firent disparaître toutes les preuves de leur intrusion, refermèrent la porte à clé à l’aide d’un passe et effacèrent leurs traces de pas en balayant la terre du pied sur leur passage. Comme s’ils n’avaient jamais existé.

      Ils coururent jusqu’à un gros véhicule noir qui démarra sans même attendre la fermeture des portières. L’un des hommes ôta sa cagoule, dévoilant un visage anguleux durci par un regard bleu glacier, puis tendit son sac à dos à la femme assise à côté du conducteur. Sans se retourner, prenant soin de rester dans l’ombre, elle posa une unique question :

      – Des témoins encore vivants ?

      – Un seul. Une journaliste à qui il devait donner ces documents. Pamela Guers, du Times.

      – Faites le nécessaire. Et détruisez les documents qui permettraient de remonter la piste.

      – Pas de problème, madame.

      – Aucune erreur sur ce dossier ne sera tolérée. Mes employeurs vous paient grassement pour cela.

      – Suffisamment pour ne pas poser de questions. Mais la journaliste n’était pas prévue.

      – Rassurez-vous, messieurs, je veillerai à ce qu’on vous règle les heures et les frais supplémentaires, fit-elle sèchement.

      En disant cela, la femme tourna légèrement la tête, laissant entrevoir une mèche brune et une pommette pâle.

      ***

      Le lendemain, entre deux reportages consacrés au décompte des voix de l’élection présidentielle en Floride, le journal télévisé accorda quelques minutes à la mort par balles d’Adam Gordon, chercheur en biotechnologies, et de sa fille Lisa, âgée de 6 ans.

      Dans les locaux du New York Times, le rédacteur en chef s’en prenait au stagiaire qui partageait le bureau de Pamela Guers :

      – Bon sang, mais elle est où ? Son gars de chez Masanta s’est fait descendre avec sa fille hier soir ! Elle devait me tenir au courant de ce qu’il allait lui dire. C’est à elle de couvrir le dossier. Démerdez-vous pour la trouver !

      Le jeune homme ne sut quoi répondre. Ils essayèrent d’appeler chez elle, puis sur son portable, sans succès.

      Quand la police arriva devant l’appartement de Pamela Guers, elle n’eut pas à défoncer la porte, pas plus qu’elle n’eut à chercher longtemps une fois à l’intérieur. Une lettre, posée en évidence, expliquait que la journaliste était lassée de sa vie, submergée par le stress du boulot, et qu’elle ne voyait pas d’autre issue que le suicide.

      La tête de la jeune femme reposait sur le bureau, une boîte de somnifères à son nom gisait ouverte et vide sur une pile de courrier. Un œil méticuleux aurait remarqué qu’elle avait pleuré.

      Autour du corps régnait un fouillis presque normal, à ceci près que l’ordinateur portable sentait le brûlé, comme s’il avait surchauffé. Rien d’autre n’attira l’attention des enquêteurs. L’analyse de l’iBook révéla qu’une surtension avait totalement grillé le disque dur, rendant impossible la récupération des documents.

      Sur le bureau de Pamela Guers, au New York Times, un carton presque vide contenant ses effets personnels patienterait le temps qu’un proche vienne le réclamer. Tout comme, dans le tiroir du bas, un dossier portant la mention « Affaire à suivre – Gordon » devrait attendre que quelqu’un reprenne l’enquête ou fasse le lien.

    

    
      17 janvier 2010, 00 h 43, boulevard de Clichy, Pigalle, Paris, France

      Raven trouva finalement un bureau de tabac et en profita pour montrer la photo de « son ami Diego » au buraliste, sans succès. Il apprenait depuis quelques jours que le quartier respectait ses propres règles, parmi lesquelles le silence semblait revêtir un caractère sacré. Il opta donc pour la bonne vieille méthode : discuter avec les habitués dans les bars et chercher un fournisseur de bonne marocaine.

      Au bout de près de trois heures et de nombreux cafés, il trouva enfin quelqu’un qui connaissait un gars qui pouvait le mettre en contact avec un fournisseur correspondant à son cahier des charges. Deux coups de téléphone plus tard, un rendez-vous était fixé à l’angle des rues de Douai et Jean-Baptiste-Pigalle, devant le bar Le Sans Souci.

      Raven gara son 4×4 dans une rue tranquille et se rendit sur les lieux en taxi. Avant de sortir de la voiture, il jeta un rapide coup d’œil aux environs et ôta discrètement le cran de sûreté de son arme.

      Il attendit vingt bonnes minutes devant le café avant que le dealer se pointe. Nonchalant et sûr de lui, une veste à capuche couverte d’un vieux Bombers sur le dos, le type se donnait des airs de caïd.

      – Diego ?

      – Ouais, mec, tu veux quoi ?

      – Tu as quoi ?

      – Barrettes, coco, héro, méth, méphédrone, tout ce que tu veux.

      – Marocaine ?

      – Ouais, ça peut se faire. Combien ? Et on n’est pas beaucoup à la distribuer, donc elle est pas donnée.

      – Combien ?

      – Pour toi, 30 pour les barrettes et 25 le sachet pour quatre shoots.

      – Dollars ?

      – Euros, le Ricain, on a notre monnaie, en Europe.

      Manifestement, le dealer le prenait pour un pigeon, et Raven devait montrer qu’il n’était pas un touriste de plus à plumer.

      – Fous-toi de moi ! Tu crois que je ne connais pas les prix ? 20 pièce et 10 pour les quatre lignes, et pas des petites.

      – Mec, t’es dur, 25 et 15, je peux pas moins.

      – 20 pour les barrettes et OK pour 15 le sachet.

      – Ça roule, offre de bienvenue, mec, mais pas d’embrouille.

      Raven acquiesça.

      – Bouge pas, je reviens, j’en ai pour un quart d’heure.

      – Non, on se retrouve dans le parc, juste là, derrière l’immeuble. Et tu ne me fais pas poireauter deux heures.

      – Mais il est fermé, mec.

      – Il sera ouvert, on sera tranquilles.

      – Comme tu veux mais pas d’embrouille. Tu comprends, « embrouille » ?

      Le dealer parti chercher la marchandise, Raven marcha jusqu’à l’entrée du parc. Il vissa discrètement un silencieux sur le canon de son arme et fit sauter le cadenas d’une pression sur la détente. Il récupéra les morceaux, enleva la chaîne et se faufila derrière le portail.

      Diego arriva quelques minutes plus tard. Il gara son scooter à la va-vite et entrouvrit la grille pour pénétrer dans le parc, où son client fumait paisiblement une cigarette.

      – Tu as la came, Diego ?

      – Tu as le pognon ?

      – La came d’abord. Au fait ton pseudo ? C’est en rapport avec « Diego le Terrible », un hommage ?

      – Ouais, comment tu sais ? Tiens, ta came.

      Il brandit un sachet en plastique sous le nez de Raven, qui put distinguer, à la lumière d’un réverbère, son contenu ainsi que le visage inquiet du dealer, pressé de conclure :

      – Alors ?

      – Alors, OK, je te donne ce qui te revient de droit.

      Raven plongea la main droite dans la poche intérieure de sa veste et Diego entrevit, trop tard, le reflet métallique d’une arme. Il leva les mains, dans un mouvement de recul. Raven parla le premier :

      – Ferme ta gueule et file-moi ça.

      – Tiens, tiens ! Mais tu vas pas me buter pour 315 euros !

      – Ta gueule, j’ai dit. Viens par là, au calme. On va discuter.

      Du canon de son arme, Raven indiqua le fond du parc sans cesser de maintenir le dealer en joue.

      – Putain, mais tu bosses pour qui ? Pour Orlando ?

      – J’ai dit ta gueule, Diego. Tu me laisses parler et tu réponds aux questions.

      – OK, mec. Mais merde, t’es qui ?

      – C’est curieux que tu demandes ça…

      – Pourquoi ?

      – Parce que c’est exactement ce qu’a demandé ton copain Rafik. Mot pour mot.

      – Duffy Duc ? Mais, il est mort hier, bouffé par son clebs !

      – C’est ce qu’on a dit aux médias.

      – Je comprends pas !

      – Y a rien à comprendre, gars… si ce n’est que, si tu ne me dis pas ce que je veux savoir, on cherchera un clébard pour toi.

      – Merde, qu’est-ce que tu veux ?

      Le petit mec commençait à paniquer sévèrement car, il le sentait, le colosse en face de lui n’avait même pas besoin de son flingue pour le tuer.

      Raven prit deux secondes de réflexion et lui demanda s’il travaillait seul. Le dealer expliqua qu’il recevait des livraisons du Maroc via l’Espagne, et qu’il n’avait plus de contact depuis que Rafik s’était fait bouffer. Il assura qu’il ne connaissait pas les fournisseurs et que le teufeur était le seul à disposer des liens utiles à son business, voilà pourquoi il écoulait les derniers stocks à prix d’or.

      Raven demanda un nom mais, malgré les menaces, n’obtint aucune réponse. Il décida d’abréger la conversation en appuyant sur la détente. Il put lire la surprise du dealer dans son ultime regard sans manifester pour autant le moindre signe d’émotion. Il mit onze barrettes dans les poches de Diego et en garda une, en plus du sachet de méphédrone, pour le labo. Les poches du jean du mort contenaient un portable et les clés du scooter. Il prit les deux, ferma la grille avec la chaîne et jeta un coup d’œil autour de lui : personne dans la rue, aucune lumière dans les immeubles.

      Il enfourcha le deux-roues et fit une grimace à l’idée de mettre le casque de ce déchet de l’humanité mais tant pis : à la guerre comme à la guerre.
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Quel prix seriez-vous prét a payer pour venger ceux que vous aimez ?

C’est la question qui vient hanter Kate Gordon lorsqu’une
mystérieuse organisation appelée Biocalypse lui propose d’étre le
bras armé de sa vendetta apres les meurtres odieux de son mari et de
leur petite fille. Entrainée malgré elle dans I’'un des événements les
plus tragiques de ce début de deuxieme millénaire, la jeune femme
ne tarde pas a comprendre qu’elle a signé un pacte avec le diable. Car
pour Biocalypse, le salut de la planéte passe par la disparition de ses
parasites humains. Attentats, épidémies, manipulations génétiques,
krach boursier : la guerre de Biocalypse contre I’humanité ne fait
que commencer.

Pour sauver la planete, il faut exterminer 1’espéce humaine.

A propos de I’auteur

Jérome Doe a eu plusieurs vies mais dans chacune, il est resté un
observateur de ce monde. Un petit carnet a la main, il s’est d’abord
consacré a 1’étude de I’homme au sein de la société avant de s’essayer
al’art du roman. L’humain et la perte sont au cceur de ses €crits, servis
par une plume décomplexée, dynamique, qui n’a qu’un seul but :
divertir le lecteur grice a des histoires originales.
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